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Dans le supermarché Bravo, du côté de Pithiviers, il se passe de drôles de choses. On ne s’étendra pas sur l’utilisation que fait le charcutier de son saucisson ni de l’utilité de certains légumes pour les jeux entre filles. Sur ces entrefaites, deux loubards de la pire espèce, à la génétique mal engagée, font irruption pour braquer la caisse. Le plan est foireux, la prise d’otage scabreuse, les morts pullulent et l’issue ne fait aucun doute… Dans La baronne n’aime pas que ça refroidisse, l’inspecteur Morel est loin de se douter de ce qui l’attend quand il accepte, en se faisant passer pour un majordome, une mission d’infiltration chez une baronne soupçonnée d’abominables meurtres sexuels…

 

 

Philippe Bertrand est auteur d’ouvrages pour la jeunesse et de bandes dessinées, dont Rester normal, avec Frédéric Beigbeder, et Le Montespan, adaptation du roman de Jean Teulé (Dargaud). Il signe ici une oeuvre inclassable, un polar à ne pas mettre entre toutes les mains, qui fera rougir l’amateur le plus blasé.
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LES RÉCITS ÉROTIQUES 
DE PHILIPPE BERTRAND

À côté de ses productions de bandes dessinées, de ses livres pour la jeunesse, de son travail d’illustrateur et de peintre, Philippe Bertrand a écrit pour les éditions La Musardine deux courts récits pornographiques, objets de beaucoup de soins, qu’il plaçait à l’égal de ses autres œuvres, sans aucun souci du qu’en dira-t-on.

Ces deux récits, quoique différents, ont en commun bien des obsessions, à commencer par celle de l’écriture, presque maniaque dans sa précision, son rythme ou ses images. Deux personnages récurrents s’y confrontent sans jamais se rencontrer, ombres furtives de La Sardine, un « freluquet aux yeux ravagés par la dope » qui file son destin d’une histoire à l’autre et de l’inspecteur/commissaire Morel dont nous suivons le plan de carrière avec quelques interrogations. La transgression est à l’œuvre par un renversement des valeurs sociales et une libération des pulsions sexuelles les plus primitives. Chez Philippe Bertrand, les notables de l’Orléanais, vigiles pervers, mari négligent, concierge violeur, sous-chef de service, jeunes filles rétives, meurent dans d’atroces souffrances, un pieu dans le derrière. 

 

18 meurtres pornos, dans un scénario haletant et extravagant, raconte un casse de supermarché, sans motivation aucune de réussir, qui finit (forcément) mal. Mouloud « de la troisième génération, tellement intégré qu’il fait des casses pendant le ramadan » et son compère la Sardine s’activent à leurs fins certaines, non sans un souci permanent de la mise en scène pornographique. Le commissaire Morel traverse l’épreuve sur le nuage de sa relation sexuelle avec sa brigadière.  

 

Dans La Baronne, chronologiquement antérieure aux 18 meurtres, l’inquiétude et la perplexité se construisent dans les méandres du parcours de Pauline, soumise, qui deviendra « la Baronne », dominant son petit monde et ne reculant devant aucune bassesse (avec la complicité de La Sardine). Morel, jeune inspecteur, y subira son baptême de fesses, déjà un peu dans les nuages.

 

Le lecteur sera curieux d’un troisième récit inédit contant l’histoire de Pauline qui « au lycée, par nonchalance naturelle, prenait l’habitude de branler ses camarades dans les vestiaires de la salle de sport. » Cette courte histoire est une ébauche du récit La Baronne quand celle-ci n’était encore qu’une innocente perverse.

Miracle de la littérature, de telles histoires ne seront jamais adaptées au cinéma, en bédé ou dans la plus barge des séries télé, tant les codes sociaux et pulsionnels semblent éclater de leur gangue. Et c’est bien pour cela qu’elles nous sont précieuses. Merci à tout jamais Philippe.

 

CLAUDE BARD



18 MEURTRES
PORNOS DANS
UN SUPERMARCHÉ
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RÉSERVE

Un coucher de soleil en solde tombait sur la zone industrielle. De pâles rayons obliques frappaient les vitres du supermarché. 

 

Octave glissa dans la réserve, à pas de loup. Il contrôlait sa respiration. Il avait tendance à souffler comme un bœuf. Il se plaqua contre une palette chargée de packs d’eau minérale, jeta un œil. Elle était là, la petite, dans sa blouse bleue, ouverte sur les cuisses, accroupie devant un carton ; elle remplissait un sac en plastique.

 

— Alors, Véro... On fait ses courses en lousdé ?

 

La jeune fille sursauta. Elle dissimula par réflexe le sac derrière son dos en se relevant pour faire face à son contremaître. Octave s’approchait d’elle.

 

— Je t’ai posé une question, ajouta le type.

Véronique restait bouche bée. Il était maintenant tout près d’elle. Une jolie brunette, plutôt menue, les cheveux longs attachés en petites couettes par des chouchous rose bonbon, des lèvres un peu épaisses dont le carmin tranchait sur la pâleur du visage. Ses bras, jetés derrière le dos, faisaient poindre les nichons sous la blouse. Octave avança la main, fasciné par la tension du nylon. 

 

— Petite salope, ça fait un moment que je veux te coincer. 

 

Il détachait les boutons de la blouse. Elle fit mine de vouloir s’esquiver, mais se ravisa quand elle vit une lueur sombre s’allumer au fond des yeux d’Octave. 

 

— Regarde-moi ça, ça ne met même pas de soutif, grogna-t-il.

 

Il entrouvrait la blouse pour dégager les seins. Il les soupesa dans sa paume. Véronique baissait les yeux. Elle frissonna quand ce vicelard de contremaître lui pinça le téton.

 

— Tu sais que t’es mignonne... hein ? oui, tu le sais, saleté (il glissait la main sur ses fesses, tout en continuant à lui allumer le bout du nichon).

 

— Vous n’êtes qu’un sale porc, m’sieur Octave. (Elle le regardait droit dans les yeux.)

Maintenant, sa main soulevait la blouse et lui palpait le cul qu’elle avait aussi dur qu’un melon.

 

— Et toi, une petite ordure de voleuse que je viens de choper.

 

Par derrière, il insinuait ses doigts sous l’élastique du slip.

 

— Putain, c’est chaud, commenta l’Octave.

 

Véronique se tortillait mollement pour lui échapper, mais elle savait qu’elle n’avait pas le choix. Le doigt du contremaître, glissant sous ses fesses, caressait son petit sillon. Ce gros connard savait y faire. Il s’enfonçait graduellement entre les lèvres de son abricot. À chaque caresse, elles s’humectaient. Octave ne la quittait plus des yeux, un sourire dégueulasse à la bouche. Maintenant, il tordait son téton comme un malade. Véronique avait rejeté la tête en arrière. Elle sentait son souffle de buveur de bière sur son cou.

 

Sans un mot, il avait posé les mains sur ses épaules. Elle s’agenouilla devant lui. Là encore, la petite vendeuse savait qu’elle n’avait pas d’alternative. On faisait dans le classique. Dès que ce taré était apparu, elle avait compris. 

Il la laissa lui déboutonner le bas de sa blouse grise. L’odeur du futal, dessous, la saisit à l’instant même. Ce gros merdeux ne devait changer de pantalon qu’une fois par mois. Et encore, pas sûr. Les doigts graciles de Véronique s’attaquaient à la braguette, maladroitement car elle était coriace. Elle glissa la main dans l’ouverture, en sortit la grosse pine du contremaître, encore un peu molle.

 

— Sors-moi les couilles, petite délinquante, préconisa Octave, en maniaque du management.

Elle obtempéra délicatement, écarta le tergal. Il les avait très lourdes et passablement poilues. Posées sur le rebord du pantalon, elles s’arrondirent. De deux doigts, elle ceintura le gland, le découvrit en tirant sur la peau. Un gros fruit rose, auquel elle fila un petit coup de langue, histoire de dire bonjour. L’engin se gonfla illico, bien luisant dans la pénombre de la réserve. De son autre menotte, la vendeuse soupesait les roustons, qu’elle trouva chauds comme des petits pains.

 

Elle s’attendait à ce que son chef lui chope la nuque, de ses grosses pattes, et qu’il lui enfonce sa bite jusqu’aux amygdales ; habitude qu’avait prise son abruti de cousin quand il l’attrapait dans les coins (un beau connard, celui-là, qui crachait sa semoule sur l’instant, pour ensuite lui essuyer dans les cheveux). 

Mais non. L’Octave ne bougeait pas ; il laissait faire la môme. Comme quoi, il faut s’attendre à de la délicatesse, même de la part d’un salopard. Et Véronique léchotait, façon de bien lustrer la bite ; elle serrait fort, mais elle branlait doucement. Le naturel avec lequel la jeune vendeuse accomplissait sa punition avait quelque chose de touchant. Elle jetait, par en dessous, de petits coups d’œil vers son contremaître ; son gros bide poilu qui apparaissait sous la blouse au premier plan, et tout en haut, la tête de fouine aux yeux perçants, hypnotisés par cette petite langue rose qui voltigeait autour du gland.

Sans prévenir, elle baissa les yeux et ses lèvres rouges gobèrent la pine. C’était si soudain qu’Octave laissa échapper un cri.

— Nom de Dieu, ta bouche est brûlante. Putain qu’elle est fondante. C’est pas possible une garce pareille... grogna-t-il. Sa voix tremblotait.

 

Encouragée par le commentaire, Véronique, en brave fille de prolos (chacun sait qu’elles aiment le travail soigné), enroulait sa langue autour du gros machin. L’Octave était barré. Il s’appuyait contre les étagères pour ne pas se casser la gueule. Il se pencha sur le côté pour relever la blouse de la vendeuse, lui découvrant les fesses. Il passa un doigt sous la culotte, l’écarta, glissa l’index dans la raie détrempée par la sueur et la mouille et l’enfonça dans son trou du cul. Véronique frémit. Il lui touillait l’anus, en mouvements circulaires. Les jolies petites fesses rondes se mirent à onduler de concert. Maintenant, la môme lui pistonnait le gland en vorace. Elle tirait sur la tige, dure comme du bois et pétrissait les couilles. Octave gonflé à bloc perdait la boule, définitivement. Il tremblait en rafale de la tête aux pieds, en lui fourgonnant le trou de balle comme un barbare. Un éclair le déchira. Véronique, studieuse, restait stoïque sous l’orage. Elle pompait les décharges de foutre à chaque secousse, avalant au vol les giclées, bien profondément dans sa gorge.

 

Le contremaître s’affaissa contre l’étagère. Véronique fit glisser la pine hors de sa bouche et, pour fignoler, entreprit de lui faire une petite toilette. Sa langue s’attardait dans les replis. Elle suçotait avec une délicatesse presque maternelle en louchant vers Octave. Puis elle la lui rangea soigneusement dans le froc, se releva, referma les boutons de la blouse grise du contremaître, redressa le badge épinglé de traviole sur la poche, où l’on pouvait lire : Octave Mollet, Responsable magasin.

 

Entre eux, au supermarché, les employés appelaient Octave monsieur le Baron, à cause de sa coupe de douille, les cheveux lissés en arrière sous une croûte de gel ultra fixant, et de sa petite moustache fine, un brin aristo. 

 

Ce salopard écumait le magasin comme un seigneur féodal. Il organisait des regroupements d’hôtesses dans son bureau. N’allait pas jusqu’à revendiquer un budget supplémentaire au titre de la formation continue, mais c’était tout juste.

Pas une nana qui ne lui ait échappé. Pas même Martine, la grosse caissière ; pourtant bien loin d’être une bête de sexe. Il te l’avait chopée, un vendredi soir, dans les vestiaires. 

Il se l’était troussée par-derrière, alors qu’elle allait mettre son manteau. Commença par lui balancer des claques sonores sur son gros cul blafard, qui rougit instantanément, la chair molle flageolant sous les coups. Martine avait mis un moment avant de comprendre ce qui se passait. Elle ne bougeait plus, comme une bestiole hypnotisée. Mollet lui écarta la raie, saisit à pleine pogne les deux gros lobes gélatineux et, en grognant comme un cochon, s’enfonça dans son trou de balle. Martine, à chaque poussée, s’était mise à couiner de plus en plus fort. Elle sentait la pine grossir dans les allers-retours. Très vite, il lui juta dans le cul ; visiblement cet énorme derche l’avait surexcité. Aussitôt après, il l’avait lâchée, et s’était tiré, la laissant les fesses à l’air, dégoulinant de foutre, dans la pénombre puante du vestiaire. Pas un mot. Ni avant, ni après. Le Baron était comme ça, en toute circonstance, royal.

 

Pour l’instant, il relevait une mèche qui pendait sur le front de Véronique. Après la pipe sublime qu’elle venait de lui prodiguer, cela aurait presque pu passer pour un geste de gratitude, si l’on n’avait pas su à quel point ce connard avait un cœur de pierre.

 

— Dites donc, chef, attaqua la jeune vendeuse, en se relevant, vous me l’avez salement chauffé mon trou du cul ; vous pourriez peut-être me le rafraîchir un peu. Ça me brûle un max, maintenant.

 

Octave lui jeta un regard étonné. Cette petite garce avait un tempérament de chienne. Déjà, elle se tournait et soulevait sa blouse en nylon. Cueilli à froid, le Baron ne moufta pas. Il s’agenouilla derrière elle et fit glisser sa culotte sur les cuisses. Elle se penchait en avant, appuyée sur une palette de petits pois. Son petit cul s’entrouvrit. Sa rondelle boursouflée, un peu rouge et irritée sur les bords, apparut comme un soleil après la pluie, entre les deux globes satinés. Il y mit la langue.

— Oh, c’est bon, monsieur Octave, ça m’ l’ rafraîchit. Allez-y, continuez. Mon pauvre petit trou de balle est en feu...

 

L’autre s’était pris au jeu. Il lapait, il frétillait, il mordillait. Il soufflait comme un porc dans son auge.

 

— Oui, comme ça, mettez-la moi dedans, c’est désaltérant, continuait la petite (elle s’amollissait à vue d’œil).

Octave Mollet était tout à son ouvrage quand, soudain, au travers de son futal, il sentit un truc lui rentrer dans le cul. Il lâcha sa léchouille et se retourna vivement. 

 

— Ne bouge pas connard ! grogna La Sardine.

Le type, qui lui enfonçait un P.38 dans les fesses, était un freluquet, aux cheveux mi-longs coupés au bol, les yeux ravagés par la dope. Une petite frappe qui jugea néanmoins nécessaire de préciser sa pensée.

 

— Finis la demoiselle d’abord, avant que je t’explose le fion.

 

Mollet voulut bouger pour se relever, La Sardine poussa sur le revolver qui fit craquer la couture du pantalon. Véronique ne savait plus trop quoi faire. Elle restait en position. Octave replongea dans son cul, la langue soudain moins motivée.

 

— Holà ! ça va les mecs ! rugit la jeune fille (elle se relevait). J’ suis pas une pute. J’ suis pas payée pour faire un show, moi ! (Elle remontait sa culotte, d’un petit air buté.) De toute façon, avec vos conneries, j’ai perdu ma concentration, et sans concentration, on fait rien de bon.

 

La Sardine tenait toujours le gros flingue entre les fesses du contremaître. Ce connard s’était retrouvé à quatre pattes, quand Véronique avait fait volte-face. La petite frappe grimaça un sourire étroit à l’attention de la vendeuse. Il découvrit pour l’occasion de petites canines pointues assez crades. Ensuite, son doigt appuya sur la gâchette du revolver.

 

Il y eut un bruit sourd et puissant qui résonna sous le toit en tôle ondulée de la réserve. Mollet s’affala sur lui-même. Il glissa de près d’un mètre au sol, dans une traînée rougeâtre. Le tissu du futal fumait contre son cul, puis s’imbiba de sang noir, en grosse tache.

 

Véronique qui avait compris qu’on ne rigolait plus, se mit à trembler comme un sac en plastique sur un parking balayé par le vent. Les narines dilatées par l’odeur de la chair brûlée et celle de la cordite.

— Dis donc poulette, tu penses que tu pourrais retrouver un peu de ta concentration, pour t’occuper de ma bite ? enchaîna La Sardine, le P.38 toujours fumant au bout de la main. De l’autre, il avait entrepris d’ouvrir sa braguette. Il en sortait une grosse pine épaisse, assez courte.
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PREMIER ÉTAGE, ADMINISTRATION

Madame Solange avait la quarantaine bien dépassée, elle était dans les châtains clairs, les cheveux tirés, la plupart du temps, en chignon impeccable. De gros nichons et un gros cul un peu flasques mais se tenant, dans des corsages et des jupes éternellement serrés. Elle ne portait que des dessous de dentelle rouge, un secret bien gardé car c’était difficile à deviner. Elle s’habillait très strict et toujours dans des camaïeux de beige et brun. Des lunettes à fines montures, le nez étroit, un peu crochu, une bouche lippue, sensuelle, qui vendait la mèche. Madame Solange gérait la comptabilité au supermarché.

 

Son assistante, une pétasse blonde décolorée, aux seins gros comme des oeufs au plat et aux hanches étroites, sorte de chatte anorexique, que du reste, elle s’épilait tous les samedi matin pour être présentable le soir, dans les boîtes à partouze qu’elle fréquentait assidûment ; son assistante, donc, Édith de son prénom, disait de Solange qu’elle était de la race des saletés indécrottables, autoritaire, soupe au lait, grosse vicieuse, toujours à traquer l’occase de lui mettre le nez dans le caca. Ce qui du reste, semblait être le cas, en cette fin d’après-midi.

 

Madame Solange, après avoir vérifié les relevés d’heures supplémentaires, venait, en effet, de convoquer Silvio. Un manutentionnaire de la réserve. Première phase d’une tempête que l’assistante Édith savait inéluctable. 

 

Ce petit glandeur s’était pointé la clope au bec ; il en fut pour ses frais. Fusillé d’entrée par la chef-comptable, qui lui intima l’ordre d’écraser son mégot.

 

— Dis donc, Silvio, siffla la grosse, qui s’occupait aussi de ce qu’on appelle maintenant les Ressources Humaines (expression à la con, mais passons...), comment ça se fait que t’as pu aligner 15 heures sup, le mois dernier, alors que t’es toujours fourré au bistrot ? 

(Solange en savait un bout sur la question, vu que c’est son mari qui le tenait, le bistrot.)

 

— Ben, Madame, si c’est marqué sur la feuille, c’est que je les ai faites, rétorqua l’andouille.

— Édith ! brailla la comptable, c’est vous qui avez fait ce relevé, n’est-ce pas ?

La blondasse opina ; elle disparaissait derrière les dossiers, qui s’accumulaient en piles sur son bureau.

— Approche, espèce de petite tapette, gronda Solange à l’adresse du jeune type. (Elle tourna vers lui son fauteuil pivotant, en faux cuir.)

 

Silvio vint se poster devant la chef-comptable ; il baissait les yeux comme un gamin.

 

— Vous avez encore voulu m’arnaquer, tous les deux, c’est ça ? enchaîna-t-elle, sur un ton d’enquêteuse de feuilleton amerloque. Ainsi ma petite Édith, vous vous farcissez ce blanc-bec ! ça ne vous suffit pas de vous taper la moitié de la ville, le samedi soir à la Corvette, faut encore que vous fassiez des extras, pendant la semaine ? Z’êtes vraiment une toquée de la cramouille, ma petite (pas de réponse, bien sûr, du côté de la blonde ; Solange se retourna vers Silvio). Dis-moi : elle te saute, mon coco ? (Pour accompagner l’interrogatoire, elle lui frottait la salopette à la hauteur de l’entrejambe.)

 

— Ça n’a pas de rapport, Madame, répondit l’autre cruche, rose comme une pivoine.

 

— Dis donc, tu réagis vite, mon salaud. Regardez-moi ça, Édith, il bande déjà comme un âne, la petite ordure ! (Elle continuait à le branler dans son pantalon.) Enlève-moi ce tissu, que l’on se rende compte du matos.

 

Silvio jeta un œil affolé vers la blonde ; elle avait disparu sous son bureau. Les doigts tremblants, il décrocha les attaches de sa salopette, qui lui tomba sur les genoux. Madame Solange remonta la jupe serrée sur ses grosses cuisses, histoire d’avoir de l’aise. Sa culotte de dentelle rouge apparut, le renflement de sa vulve et les poils châtains qui dépassaient, de même. Madame Solange attrapa la ganse du slip, tira vers elle et libéra la queue.

 

— Jolie pine, salopard. Avec ça, je ne me fais pas de souci pour toi. Quand on a une bite pareille, on s’en sort toujours.

 

Elle lui palpait à pleine paume, caressant les couilles en experte maquignonne.

 

— Ça, c’est du lourd, y a pas à dire... 

 

Elle malaxait la queue, tirait dessus comme si elle avait voulu l’arracher. Elle serrait le poing à mort, lui découvrit le gland d’un geste brusque. Et commença à branler.

 

— Ah ! Madame, qu’est-ce que vous faites ? grogna le jeune abruti. C’est pas normal, un truc pareil... Oh !

— Ah bon ! Et toi little connard, tu trouves normal de m’arnaquer avec tes heures sup ? Tu m’en dois 15, espèce de mongol. Dis-toi que tu commences à rembourser. Putain, joli gland, vous avez vu Édith, comme il est rond et rose. Magnifique instrument ! (Elle le grattait sous les couilles, tout en l’astiquant.) C’est bon, mon p’tit salaud, hein ? T’aimes ça, te faire branler par une vioque ?

 

— Oui, Madame, hoqueta Silvio, c’est bon.

 

— Édith ! gueula soudain Solange. Amenez-vous, espèce de faux-cul. Vous croyez peut-être que je vous ai oubliée.

 

La blonde se leva, avança jusqu’au bureau de sa patronne. Elle traînait la savate. La chef-comptable se posa les fesses sur le rebord du siège, remonta de nouveau sa jupe, afin de pouvoir écarter les cuisses plus largement. Elle continuait à lustrer le jeune mec, une main à la tige et l’autre aux roustons.

 

Édith savait ce qu’on attendait d’elle. Elle s’agenouilla entre les gros jambons de Solange, tira la culotte de dentelle rouge sur le côté, lui découvrit la fente, luisante et rose, dans le fouillis de poils courbes. Elle y posa le doigt, lissa les lèvres qui béaient légèrement, jusqu’à libérer le clito pointu de la comptable. Puis elle plongea, langue en avant, pour lui bouffer la chatte. 

Madame Solange encaissa le coup. Elle ferma les yeux un bref instant. Une vague de chaleur lui colora les pommettes. Édith lui mâchonnait le bout, entre deux coups de larges lèches. La grosse se détrempait. Elle serra ses doigts sur la pine du garçon, lui écrasant le prépuce sous le gland. De son autre main, elle lâcha les couilles qui se mirent à ballotter dans le mouvement. Elle la coula entre les jambes de Silvio, passant sous les fesses. Son doigt fureteur eut tôt fait de débusquer la pastille serrée de l’anus. En raffinée, elle se contenta d’abord de la lui effleurer doucement, en de légers mouvements concentriques, avant de s’y plonger d’un geste vif.

 

Le garçon se cambra. Il matait Édith, la tête entre les cuisses de sa patronne ; le bruit de langue dans la fente gluante s’intensifiait ; la main de Solange lui arrachait la queue, son doigt s’enfonçait dans son cul, son nœud vira au pourpre ; il brama lorsque le jus bondit hors de sa pine, arrosant la jupe noire d’Édith, le corsage brun de Solange, son visage près des lunettes, les papelards étalés sur le bureau. À ce moment, la stricte comptable, habituellement si obsesso du clean, avait perdu tout repère, fascinée qu’elle était par l’abondance du sperme. Les yeux rivés sur le gland qui propulsait des jets puissants, elle sentait monter en elle un orage frénétique. Elle serrait la tête d’Édith entre ses cuisses, au point de l’étouffer. 

— Bordel de merde, ne me lâche pas connasse, hurlait la distinguée bureaucrate, elle tirait sur la bite du garçon pour en expurger les dernières gouttes. Bouffe-moi, bouffe-moi ! Putain !... Oh ! Je jouis comme une truie, ah ! la salope...

 

Elle s’affala en arrière dans le fauteuil. Édith releva la tête de l’entrejambe, comme si elle sortait d’une étuve, les yeux brillants, trempée de sueur, les joues écarlates because le serrement des cuisses.
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